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AVANT-PKOPOS.

J'ai fait l'an dernier un voyatre en Beliriquf

.

J'ai prôehé ouvertement CEnùijnitioii un Cunuihi.

J'ai envoyé ma prose, signée de mon nom en toutes lettrei*, à plu-

sieurs journaux français et flamands.

J'ai fait distribuer des milliers de brochures françaises et flaman-

de», également signées.

J'ai donné une vingtaine de conféreuees publicîues...et gratuites. .

Pendant deux mois mon adresse a figuré dans plusieurs journaux,

pendant deux mois je me suis mis gratuitement à la disposition des

Belges, des Français et des Hollandais désireux de se renseigner au.

,

.sujet du Canada. -

A toutes les questions qui m'ont été posées, j'ai répondu avec sin-

cérité. J'ai dit à tout le monde la vérité, rien que la vérité.

Cette année encore, je pars pour la Belgique. Mais j'y resterai à

peine quinze jours ou trois semaines
;
je m'embarquerai, pour retour-

ner au Canada, vers la fin de février.

Beaucoup de personnes qui sont venues me voir l'aH dernier m'ont

trouvé bien sévère. J'aurais pu revenir ici avec 300 ^migrants : je-

n'en ai choisi qu'une vingtaine. Cette année je serai plus sévère, beau-

coup plus sévère encore : Je ne conseillerai Vémigration qu'aux CUL-
TIVATEURS, «Mn^me «m parlant à ceux-ci, je serai «Kcessivemenf

prudent.

204789
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Les pcrsoiiMo (jiii «U'sin'iit mo voir. |>cuvt'iit ileuiaiitUv mou iidn-s-

Hc à 31. Cm. NVl'f-KKAKHT, nnjoi'ian/ in iiKirhns^ riir ihi Ti'Injvnjihe 15-

17, '< fiiKit/les. Mais avant de il('raii^'ci' ce IMoiisit'ur, qui a la bonti'

•le lue prctor liratuîtomeut sou coucours. elles auront soin ilo /hw nUen-

ficniuiif les pages suivantes. Do cotte manière M. Wulffaert pourra

ïi'assiircr des dispositions et des (|ualiti's des correspondants; il ne me
pn'scntera ijue des colons sérieux et je ne perdrai plus mou tcm[»s à

convaincre les «iens tjui ne se trouvent jias dans les conditions voulues.

En écrivant à M. U^ilffaert on aura <lonc soin de lui donner le.s

renseignements les plus sincères et les plus j)récis.

II.

Ql l^^LS SONT LKS iiONS KMKJUANTSy

Comme je l'ai dit i)lus haut, il ne suffit pas de lire cette brochure

:ï la hâte : il faut la lire attentivement, l'étudier, la comprendre.

Il faut surtout ne pas me taire dire ce (jue je n'ai pas dit. Il faut

tout lire. ou. si vous ne lisez pas toutes les pag'cs, lire au moins cntièrc-

mntf les |>hrases.

(^uaïul je dis par exemple :

" Au Canada, nrec dn coKrayr rt de

hf pcrsi'ri'niiirc, on est certain, df tronrer raisancf, sinon lo fortune..."

ne li.scz pas: '" An Co.niida on est eertdin de frourer.../ii fortune." Ne

prenez pas ce qui vous plait. en jetant loin de vous ce ((ui vous déplaît,

^ans être évat);j;éliste, je tiens à ce que Ton ne falsifie pas mes écrits.

Tâchons donc de nous comprendre : il me .semble (|iie cela n'est

pas bien difficile, dai rédigé eu Hel_ui(|ue ])lusieurs journaux populai-

res, écrit des douzaines de. brochures, donné des centaines de conféren-

ces, écrivant et parlant toujours jmur le peuple (jui me compreiuiit et

qui prouvait mêuic qu'il m'aimait. PourcpKti ne comprendrait-on pas

ines brochures sur l'Emigration ?

Je mettrai donc attentivement les points sur les I. J'ai le droit

de dire clairement et fianeliement tout ce que je pense, car je ne suis

payé ni pour écrire, ni pour parler, ni pour me taire. Je ne suis l'a-

gent salarié d'aucun gouvernement, d'aucune société. Ce que je dé-

cris, je l'ai vu ; ce (jue je dis, je suis prêt à le prouver.

Je vais donner une preuve de ma franchise. Ce n'est pas le seul

dé-

chl
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j''
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je dé-

di'sir de n'iiJro servicr à iiu's cniiij)atrii>tos ijui me t'ait t'crire cette bro-

cliiuv ot ciitreproiulri! un voyage i-n |{,'li;i(|U<.'. Mes f'aiMcs ni'iycn»' no

nii' pcrnu'ttent pas cjs jurandes dépi-nscs de temps et d'argent. l'uis,

je compte moins que jamais sur la reconnaissance de ceux (|ue jv. pour-

rais obliger. Des amis de la Colonisation (int dû me presser lougti'inps

et prendre sur eux la plus grosse part de mes fiais de V(»yage pour me
décider à partir.

Vous le V(jyez, lecteurs, je m ni' pose pas même l'u bienfaiteur de

riuimanité.

Il lui plait de donner des conseils à ceux (pii m'en demandent.

Mais à cela .seul .se borno la missioQ (pu- je me suis imposée.

de ne veux ni ne puis rendre d'autres services aux colons, t(u"oii

le retienne bien. C'est encore un avertissem'"-' rès-important. Cettti

année, certains de mes compatriotes (mt trop c')mj)té sur moi. (a in-

dividu (jue j'ai hébergé avec tout'j .si famille jiendant trois semaines, X

(]ui j'ai procuré une bonne place, (<(u'on a été foicé de lui retirer plus

tard) à (jui j'ai prêté de l'argent (ju'il n'a pas encore eu le temps do

me rendre, au lieu de travailler j)asse son temps à écrire de nombreu-

ses lettres dans l'intention de me nuire. S'il m'apportait rien (|ue 1 ar-

gent des timbres qu'il dépense inutilement, ce serait Uuijours cela de

pris sur l'ennemi.

Voilà donc bien du trouble et cela pourquoi '.''

TTn lioumie que je n'aurais j>as ro(;u chez moi, à (|ui je n'aurais

pas rendu de grands services, pouvait-il me jouer la même farce ':*

Evidemment non. Que l'on dise du mal de moi, <pie l'on me calom-

nie, cela m'inquiète fort peu. Chaque homme a ses ennemis et ses

détracteurs, et l'on doit en avoir beaucoup quand on ((uitte comuiiî

moi le chemin battu. 3Iais cj sjrait une folie que de m'exposer une

seconde fois à payer moi-mêmj les frais de la guerre qu'on me fait.

Je ne parlerais pas de tout cela, si le même individu ne me four-

nissait l'occasion de prouver que, pour réussir au Canada, on doit

pouvoir compter sur soi-mênte, sur sou travail, sur les fonds dont on

dispose pour les frais d'instillation. J'aurai d'ailleurs la charité de

ne pas nommer mon calomniateur intéressé.

Quand m monsieur est arrivé rc', il n'avait pas mêma les fonds

néejs.saires pour retirer ses malles à la gare. J'eus le malheur de lui

3 seul
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"vonir on aide avoc trop (l'oInpn'.s^euu.'rlt. Lo lomlcmaiii il revint à la

• tîharjçc. PuIh il s'établit et, ne rniintiisHinit pus le méfier qii'il voulait

faire, manqua de bunogoe. Quand je dus renoncer à nourrir une se-

«onde taniille, il arriva ce qui arrive toujours : on voulut me mordre.

IJelges, qui voulez venir au Canada, n'agissez pas en aveugles.

Songez-y bien, voyez si vous réunissez les conditions voulues p'our

réussir, conditions que je vais développer le plus clairement possible.

Si vous êtes bien en rùg/e, vous pouvez sans crainte entreprendre

le voyage. Si au contraire vous passez mal cet examen, restez où vous

«'tes.

Si vous partez dans de mauvaises conditions, ne vous en prem'Z

. qu'à vous-mêmes en cas d'insuccès.
"

Qiielu sont les Belge» (pu peuvent venir s'établir au Canada ?

Je ne conseille le voyage ni aux artisans, ni aux marchands, ni

• jiuX artistes, ni aux buralistes, ni aux littérateurs.

Les cultivateurs seuls peuvent réussir ici, ou. pour mieux dire,

'certains cultivateurs trouveront ici le succôs.

Quels sont ces cultivateurs '?

Ceux qui possôf'eroot, arrivés ici, au moins trois mille francs. A
•certains colons il faut vinc somme beaucoup plus grande.

Je vais m'expliqaer.

Pour commencer, je dirai que la question d'argent n'est pas ici la

' question principale. Donnez cinquante piastres (1) à un bon bûche-

ton-cnltivatear canadien, et il se tirera admirablement d'affaire.

. Avec 3,000 francs et môm3 plus, je ne réponds pas toujours du succès

V ti'nn cultivateur belge. . ^ ,

Si j'avais l'idée de faire venir ici le plus grand nombre de Belges

"possible, sans m'inquiéter de ce qu'ils psuvent devenir, je ne tiendrais

• pas le môme langage.

Il y a au Canada, comma dan^s tous les pays du monde, des tcr-

• Tes très-bonnes, des terres d'une valeur moyenne et des terres tout-à-

. fait m<&u7aise3. Même les meilleures tarres sont assez difficiles à cul-

-.T^iver les deux premières années.

Donc, pour comnunoer, plus de fatigues qu'au vieux pays.

<«(l) L*i pitt'itre vaut fr S.23 de notre monnaie.

dl
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Mais ou obtient cea tenv's à tin prix si inijiiino. ((ii'il y a une lar-

j»e compensation. Lîs plus médiocros donntMït il leur» propriëtaires

des revenus satisfaisiints. S jus ce rapport, le cultivateur canadien est

beaucoup plus beutiiux que le cultivateur beljje.

Il y a huit ans, un de nos compatriotan (1 ) M't'»tablit à deux kilomè-

tres cie Sherbrooke sur une terre de peu de valeur : elle ùtoit rocheuse

et, k certains endroits, beaucoup trop humide. Mais le fermier avait

de l'énergie et de l'ordre : aujourd'hui il e.st toutrà-fait à l'aise. Ce-

pendant il comm'Miça dans de mauvaises conditions. Il dtait veuf et

de ses quatre enfants l'aine seul pouvait lui rendre quelques légers

services.

L'hiver da Canada ne saurait être comparé à l'hiver de uos cli-

mats. Il est beaucoup plus rigoureux et dure plus longtemps. Oens

frileux et maladifs, ne vous y exposez pas

Mai.s ici le cultivateur ne doit jamais chômer pendant ia mauvai-

se saison : il transporte le bois de charpente ou de chaufl'age qu'il a

bûché pendant les premières semaih <iu printemps et il double ainsi

868 revenus.

La bel'", saison étant plus amrtt, que chez nous, on doit aussi sa-

voir travailler plus vite, perdre Jioins de temps. On plante les pdïtt-

mes de terre, on sème l'avoine, l'orge, le froment, le sarrasin, les beU^e-

raves et les navets, on cultive son jardin, on fauche les foins, on récol-

te ce que l'on a planté et semé, on fait les labours d'automne...en al-

lant d'une besogne à l'antre, pour ainsi dire sans trêve ni repos.

Tout cela peut paraître assez dur ; mais travaille-ton beaucoup

moins en B,}lgiqu3?...Et puis, quelle différence pour les résultats!

Visitez rhc\bitation d'un petit fermier belge ; visitez ensuite celle d'tin

petit cultiviit3ur canadien, et vous serez surpris en faisant la compa-

raison. D'un côté, à peine le stricte nécessaire : de l'autre rabondka-

de. Je l'ai déjà dit et répété dans mes brochures: l'ouvrier canadien

à une meilleure table et un meilleur lit que la plupart des bons fer-

miers belges.

Certains Européens trouveront <iuon ne «l'amuse pas beitucoap i<^'.

$<a effet, sauf les fêtes nationales, on voit au Canada peu de eet ré-

jouissances publiques dont on a l'habitude d'user et d'abussr en Euro-

<i) M. Lac, dé Bastogne.
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]Mi et surtout en Belgique. Et puis, ces f'Otes^siu)ples et paisibles né-

puiseut pas les coffres de l'Etat ou de la Coiuuiune. On a, par exem-

ple, célébré cette année à Sherbrooke la Fête patriotique de Saint

Jean-Baptiste. Pans le plus humble de nos villages belges, on ferait

mieux et cependant Sherbrooke est une ville riche, une ville fière de

Sd prospérité. Mais, le lendemain de cette tête, tout le monde repre-

nait sa besogne, sans peine et sans remords. Chez nous, après toutes

ces fêtes, sauf quelques hôteliers et quelques fournisseurs privilégiés

,

on se gratte l'oreille, on recule d'effroi devant le chiffre du déficit.

On ne voit dans les villages canadiens ni cafés, ni théâtres. Mê-

me dans les grandes villes, les salles de spectacle cl.tnunt la plupart

du temps. ^

Tout cela fait dire aux étrangcr^: qu'il n'y a pas beaucoup de plaisir

au Canada. Mais, s'il y avait moins de plidsir en Belgique, en

France et dans d'autrcîs pays européens, les dettes de l'Etat, des Com-

munes et de beaucoup de familles seraient aussi plus petites.

Enfin, puisqu'il faut bien le dire, le Canada n'est pas ce que l'on

est convenu d'appeler nu pays aimotant. Cependant, beaucoup d'Eu-

ropéens trouvent (qu'ils sdmusenf beaucoup mieux qu'au Vieux Pays,

en constatant combien leur position s'est améliorée depuis qu'ils sont

établis au Canada.

D'un autre côté, si l'on n'a pas ici ks plaisirs bruyants de nos ci-

tés belges, on n'a pas, non plus, ces rixes souvent sanglantes et ces or-

gies qui ruinent les familles.

Le cultivateur canadien passe très-agréablement son dimanche et

cela sans faire de grandes dépenses. Il se promène à pied, à cheval et

en voiture; il parcourt ses terres, ou fait une partie de ohasse dans

les bois ;
il lit son journal ou un livre, il fait de la musique ; bref, il

trouve le moyen de se distraire honnêtement sans nuire à sa santé ou

à sa bourse et sans faire tort au prochain.

Les Belges, surtout ceux qui ont vécu dans les grands centres et

(jui aiment à fréquenter les cafés, ont parfois de la peine à s'habituer

à la vie paisible, à la vie de famille que mène le cultivateur canadien :

les célibataires s'ennuient encore plus que les autres. Mais n'est-fee

pas pitié d'entendre des gens que la misère a chassés de leur pays, des

ouvriers qui n'ont jamais vu, même de loin, l'aisance dans la maison

il,JU _..



—0-

iibles né-

1' exeiii-

It' fe'aiut

n ferait

fiôre de

repre-

toutes

'ilégiés

,

ïit.

Mo-

p]ii]ait

e pJaisir

(ue, eu

:.s Coui-

lue l'ou

d'Eu-

Pays,

s .sont

nos Cl-

és or-

che et

val et

dans

if, il

13 OU

îs et

ituer

ien :

st-èe

des

ison

paternelle, n'est-ce j^as pitié, dis-je, dtnteudre tes «rtns se plaindre du

Canada, parce qu'on n'y trouve pas dj nouibiouses occasions de dépen-

ser son argent et dii détruire sa santé ?

De tout ce qui précède, il résulta que le ('anada est un pays où

le bien-être^doit se conquérir à la fbrc3 du poiiijuot, où seuls les vail-

lants triomphent.

Los bons Colons sont donc les cultivateurs possédant la somme

néc3ssairo pour payer las premiers trais de leur établissement. Ce

sont les homm.'s bien déterminés, qui ([uitt3nt leur patrie saas autre

but que daller dans une autre partie du monde, demander l'aisance et

peut-êtrj la fortune au travail et à l'éc onomie. Le bon fermier n'est

pas calui qui danse bien, (|ui jujjç' bien du mérite d'un chanteur, d'un

musicien ou d'une actrice ; ce n'est pas celui qui est capable de soute-

nir au café de longuos discussion^ politiqu-^s, tout en culottant de bel-

les pipjs de Hollande tten ingurgitant une respactable série de grands

ou de petits verres. C'est l'homme qui n'a qu'une chose en vue : faire

honneur à ses affaires, amasser des épargnes pour ses vieux jours, as-

surer l'avenir de ses enfants.

LES OUVRIERS AU CANADA.

Beaucoup d'ouvriers m'out demandé, pendant mon séjour en Bel-

gique, s'ils feraient bien de venir au Canada.

Au plus grand nombre, pour ne pas dire à tous, j'ai répondu :

^^ Je nt^ vous le conseille pfcs.'^ .
~

Depuis, des centaines de braves travailleurs m'ont écrit pour me

poser la même question. A tous, sans exception, j'ai répondu :

NON !

Pourquoi cela '/.
. . Les ouvriers européeiiii sont-ils donc tellement

bornés, tellement malad '.vS tt incapables, qu'ils ne sauraient vivre ici";*

Ou bien, est-ce la besogne qui manque au Canada ?

Rien de tout cela, mais...

Mais... la vérité est souvent assez difficile à dire. Cependant j'ai

toujours été sincère et je suis trop vieux pour changer. Je vais donc

expliquer franchement pourquoi je ne puis conseiller aux ouvriers bel-
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ges de venir ici. ..Les ouvriers français ou hollandais, qui liront C2tte

brochure, verront jusqu'à qujl point m.'s observations leur sont appli-

cables.

L'ouvrier b .Ige, surtout l'ouvrier des grandes villes, tient, en gé-

néral, beaucoup trop aux amusements. Il a ses cafés de prédilection,

ses sociétés, ses réunions, sjs habitudes auxquelles il ne renonce pa»

volontiers. Sans être toujours ce qu'on appelle un bon chrétien, il fête

non-seulement les grands saints du calendrier, mais il en invente encore

lui-même, par exemple Saint Lundi. Souvent il lui faut son petit "er-

re le matin, à midi et le soir ; ce dernier est même à répétition.

L'ouvrier des petits villages et de la campagne est aussi grand

partisan des fêtes. Il fait partie d'une société colombiphile, d'une so-

ciété d'Harmonie ou de Fanfares, d'une société de Tir-à-l'Arc à la per-

che ou au berceau, d'une société dramatique, etc., etc. Kermesse du

village ; Kermesse du village voisin ; funérailles suivies d'actions. .

.

d'éclat à table et au comptoir du plus proche café ; veilles des fêtes,

fêtes et lendemains des fêtes ; no'^es et baptêmes ; réunions et excur-

sions : deux cents jours de fêtes plus ou moins observées. . . par année.

C'est une habitude, c'est une manie, c'est une maladie, c'est une

vraie épidémie de fêtes, de distractions, de plaisirs et de réjouissances.

Quand on vient ici avec ces habitudes, on a perdu avant déjouer.

Je me suis expliqué à ce sujet dans le second chapitre de cette bro-

chure.

Puis, vient la question du salaire.

J'ai dit, dans une de mes brochures distribuées en Belgique Tan

dernier, qu'ici la moindre Journée est de cinq francs. Cependant beau-

Ooup d'ouvriers belges ont dû se contenter d'une somme inférieure. Ob
i!t, par exemple, donné à des valets de ferme de cinquante à soixante

francs par mois, avec logement et nourriture; il en est même à qui roft

ja'a payé que quarante francs.

Cela fait dire à certains gros malins que j'ai mal renseigné les

ôolons.

Je vais prouver à ces messieurs qu'ils se trompent.

A Bruxelles, un bon ouvrier typographe, gagne facilement cinq

francs par jour
; j'en ai connu qui gagnaient beaucoup plus. Suppo-

sons maintenant qu'un excellent ouvrier forgeron, ou un menuisier



—11—

tout-à fait au courant de son uit'tier, aillent se présenter chez un impri-

meur en prétendant gagner—comme typographes—le même salaire que

les typographes de profession. Leur offre sera-t-elle acceptée ?... Evi-

demment non
; mais le patron leur dira :

'• Quand vous connaîtrez le

métier, vous aurez droit au salaire."

Eh bien ! la même chose se passe ici. Les ouvriers qui rrrivent

au Canada, quelles que soient leurs cn,pacités, doivent s'habituer au

système canadien. Il n'y a pas plus de différence entre un forgeron et

un typographe belges, qu'entre un cultivateur belge et un cultivateur-

défricheur Canadien. L'homme qui arrive ici, doit tout apprendre,

mais l'apprentissage peut être de courte durée, quand on possède les

premières notions.

Pas loin de ma maison travaillaient, il y a quelques semaines,

trois bûcherons canadiens. C'étaient trois jeunes gens, dont l'aîné

n'avait pas trente ans. Ils gagnaient fr. 5.25 par jour, le logement et

la nourriture. J'allais les voir tous les jours, et j'avais d'autsint plu«

de plaisir à leur voir abattre beaucoup de besogne, que c'était moi qui

tes payais.

Un jour je vis arriver chez moi un jeune ouvrier belge qui avait

Tsiir mécontent, trè8-n\écontent.

" Jl voulait avoir ii.HK EXPLlCATTO.N avec :mi !..."

Je priai mon visiteur de s'asseoir et de me dire ce qu'il voulait.

Voici le compte-rendu exact dj notre entrevue et de ce qui .s'en

suivit :

"Vous avez écrit dans votre brochure flamande, à la page 29, que

JE gagnerai» ici cinq francs par jour, le logement et la nourriture, et

eela pendant les 365 jours de l'aonée. On ne veut pas me payer ee

salaire là, donc vous avez menti.

—Merci du compliment...Je vais chercher une de mes brochures

et voir si, tn effet, j'ai écrit cela...C.; serait un grand bonheur pour

vous, car je m'engagerais volontiers à vous payer ce salaire afin d'é-

chapper à vos justes reproches..."

J'ouvre la brochure à la page indiquée et je liét :

*' Lorsque le petit cultivateur a terminé ses traraur agricoles et

" qu'il n'a plus rien à défrich ;r pour son propre compte, il se dirige



I

—12—
'*' vers la foivt eiitrepreiul des travaux pour les grands propriétaires,

" gagne facilemeut ses cinq francs par jour, le logement et la nourr'tu-

'' re, et retourne après quelques mois avec de belles économies."

—Est-ce cela ? demandai-je au jeune colon.

—Oui, répondit-il.

—Remarquez-vous quil s'agit ici de quelques mois et non de toute

l'année ?...avez-vous queljues instants à perdre.

—Oui.

—Venez donc avec moi."' .

Nous nous dirigeons vers la forêt où travaillent mes bûcherons.

Deux d'entre eux allaient justement atta((uer une épinette très-grosse.

Je leur ûs signe d'attendre,

—Combien de temps, demaudai-je à mon compagnon de promena-

de, vous faudrait-il pour abattre cet arbre, en supposant qu'un liomme

qui no soit ni plus fort ni moins fort que vous, vienne nous aider ?

—A peu près deux heures

—Très-bien. Quelle heure est-il ?

—Cinq minutes avant deux heures. >i - «

—C'est correct...En avant !

"
: . ,. . . ..

Les deux haches tombent, se relèvent, tombent encore, mordent

l'arbre, font sauter les copeaux et... vlan !... voilà le géant à terre.

—Quelle heure est-il ?

—A peine deux heures! le n'aurais jamais cru cela. En
moins de cinq minutos, abattre un arbre d'environ huit pieds de cir-

conférence !..." . »
. ;

J'étais triomphant. . .

—Eh bien ! demandai-je, voulez-vous travailler avec ces jeunes

gens, faire la même besogne et gagn jr le même salaire, soit fr. 5,25 p^tr

jour, logement et nourriture .^.."

Non ; il ne voulait pas, ou plutôt, il dit avec beaucoup de bon

sens et de sagesse :

—Plus tard, qiand j'aurai appris le métier !"

Voilà un garçoi qui réussira certainement: il a le courage de

commencer par le coaimenccment.

4
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On dit dos <>on3 riches qu'ils trouveiif. cq venant au monde, une

liasse do billets do banf{uo ca'ohéa sous l'oreiller de leur berceau.

Le Canadien, lui—je parle du C«.iiadien de la campagne—^y trou-

ve une hache . Or, dans un pays o\\ l'on est forcw d'abattre les arbres

pour faire des terres cultivables, la hache joue nécessairement un très

grand rôle.

Quand le bûcheron belgô, établi ici, manie la hache aussi bien que

le bûcheron canadien, il gagne naturellement le même salaire.

'J'en dirai autant des labnireurs. Les terres nouvelles sont très-

difficiles à labourer. Elles sont souvent piéreuses et il faut des bras

.solides et une longue habitude pour tenir le manche de la charrue.

L'émigrant ((ui arrive ici, doit bien .se mettre en tête qu'il ne vient

pas à la fête.

S'il était heureux et content chez lui il ne partirait pas. La mi-

sère ou la crainte de la misère ou d'autres contrariétés le font éaiigrer.

Pourquoi serait-il exigeant au point de ne vouloir accepter ici aucune

contrariété '^
. .

.

Un ouvrier belge avait lu dans mes brochures que les cultivateurs

canadiens, maîtres et serviteurs, mangent beaucoup de sucre et depâtis-

.sieriiis, et qu'on achète, en hiver, une couple de lièvres pour 75 centimes

à un fraiu-.

Ce bonhomme arriva ici. n'ayant (junne chose en tète : manger

des tartes, du sucre et des lièvres.

Je le pla(;ai chez un de ses compatriotes, ]M. (i-oorges Lieutenant

de Bombaye, un vaillant travailleur, venu ici dans un autre but ([ue

de s'en tenir aux douceur.'*. L'ouvrier en eut bien vite assez : les tar-

tes et le .sucre ne tiguraient pas en permanence .sur la table du fermier

et l'on exigeait de l'ouvrier autre chose ((ue sa présence aux repas.

Il faut ici de l'énergie, beaucoup d'énergie. Mais ({uels boaux

ré.sultats on peut atteindre !

Tin de nos compatriotes, qui appartient à une des familles les

plus lionorables de Bjlgique. M. A. de Hacrne, vient d'épouser la tille

unique d'un colon canadien dont les commencements ont été on ne

peut plus modestes.

Ce vaillant Canadien, connu dans Unx^ les Cantons de l'Kst, et
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estime de tous ceux <|ui le connaissent, est aujourd'hui à la tOte d'une

belle fortune. Il possède à Stoke Centre, à deux lieues de Sherbroo-

ke, une très-grande propriété. Il est percepteur des postes et ses cou-

citoyens recourent souvent à ses conseils et à son expérience.

Voici ce que disait de lui une broclmre qui parut en 1871. Je

copie textuellement :

'• Les colons de Stoke ont fait preuve de tant de courage, de tant

de persévérance, qu'ils devraient être tous nommés ici comme exem-

ples. Toutefois, il faut nommer spécialement les Guillemette, les

Biron, les Lemire, les Gadbois, les Dufault, les Côté, les Trudeau, Its

Loranger et les (Iroiidin qui furent les vrais fondateurs de cette peti-

te colonie. Guillemette et Antoine Biron ont été les premiers à dé-

couvrir, en faisant la chasse, ces magnifiques terrains, et à prendre la

résolution de venir s'v fixer.

'• L'un d'eux. Antoine Biron, avec une sauté aft"aiblie par un dur

travail di 15 ans dans les manufactures des Etats-Unis, sans épargnes

aucunes, abat le premier arbre au printemps 1859. Le beau temps

qui semble le favoriser, l'encourage. Il travaille avec énergie et assi-

duité. De temps en tjmps il se rend à Sherbrooke pour chercher des

provisions qu'il emporte sur son dos à travers bois, mais le plus sou-

vent il vit du produit de sa chasse. Il ensemence 10 acres de terre,

et, à l'automne, le voilà avec une belle récolte qu'il met, non pas dans

une grange, mais en meules sur les bords dune rivière, en attendant

l'hiver pour en faire le battage. Après ses récoltes faites, il se bâtit

une maison et s'y rend avec sa femme. Mais une fois l'hiver arrivé,

comment battre son grain ? Pas de grange, rien que ses meules en-

tourées et en parties couvertes par la neige.

•• Biron, cependant, n'est pas homme à reculer devant les difficul-

tés, et son caractère ingénieux, lui suggère un moyen très pratique.

Il comaienc3 par enlever la neige de la surface gelée de la rivière, et

cela sur un espace suffisant pour faire une aire (batterie), et il amasse

cett3 neiga de chaque côté en jetant de l'eau dessus et le voilà avec de

bons gardes grains. C'est là que la récolte est battue.

*' Aujourd'hui ce M. Biron a une terre très avancée, des grange»

magnifiques, avec uni maison à deux étages. Il y a deux ans, il per-

a
^iHm
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Je

dit, par le feu, une grange remplie de foin et de grain et plusieurs ins-

truments aratoires, dont la valeur a été estimée à $1,000. Malgré

cet échec, U reste encore bien au-dessus de ses affaires, puisqu'il est

encore considéré comme riche de $5,000."

T' est t\ remarquer—et ceci n'est pas sans importance—que cette

petite biograpbio a été écrite en 1871. Je n'étonnerai personne eu

disant qi'c depuis cette époque M. A. Biron a tiré le meilleur parti de

la position exceptionnelle qu'il a conquise par son travail.

J'ai l'honneur de connaître tout particulièrement M. Antoine Bi-

ron. C'est un homme infatigable, entreprenant et d'une prudence

proverbiale. Quand il s'occupe d'une entreprise, le succès est ù. peu

près certain.

Jusqu'à ce jour on a gaspillé, à Stoke et aux environs, le merisier

et l'érable, bois si bjaux et si durs que les ébénistes et les menuisiers

des Etats-TTnis en font le plus grand cas.

M. Antoine Birun songe X la construction d'une usine pour utili-

ser ces beaux troncs qu'on vend aujourd'hui à vil prix et qu'on b.'ûle

même souvent pour s'en débarrasser. S'il exécute son plan, M. Bir>n

augmentera certainement ses grandes ressources et, ce qui vaut mieux

pour nous tous, il rendra d'immenses services à ses concitoyens.

Mais, je m'écarte de mon sujet. On a compris, par tout ce qui

précède, qu'il faut aux ouvriers européens qui arrivent ici, beaucoup

de courage et de persévérance.

Ce que j'ai dit des bûcherons et des cultivateurs, peut s'appliquer

aux artisans : changement de système, donc nouvel apprentissage
;

changement de genre de vie, donc nécessité absolue de changer ses

habitudes.

Quant aux buralistes, commis, employés, gens lettrés de toute

sorte, inutile de venir ici s'ils ne connaissent à fond la langue anglaise.

Ou, pour mieux dire, je ne saurais leur conseiller le voyage, quand

môme ils posséderaient les qualités voulues r ce que l'on demande ici,

ce sont des cultivateurs, encore et toujours des cultivateurs.

En tout cas, je ne répondrai plus aux lettres que m'adresseront

les ouvriers et les employés : je ne Tois pas ici pour eux assez de than-

ccs de succès, pour eneourftçrer « quoi que ae soit levrg projets témé-

raires.
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Cola veut-il «lire «jue les ouvriers belges ne pourraient réussir ici ?

Nullement, mais les commencements sont durs, et l'ouvrier belge se

«b'courage assez facilement. Quand il no trouve pas de suite ce qu'il

avait chez lui, surtout les amusements, il jette le manche après la co-

gnée, il s'en retourne mécontent et découragé.

Ceux qui persistent réussiront. Dernièrement mourut à lligaux.

dans la province de Québec, un brave et digne homme, M. Léon Cool.

venu ici, il y a une vingtaine d'années, d'un village de la ^Flandre-Oc-

cidentale. A son arrivée au Canada ce brave ouvrier ne possédait

plus rien. A sa mort il lais.sa aux siens de beaux revenus. Il a eu

une heureuse vieillesse. Je me tais un devoir de rendre hommage à la

mémoire de cet homme de bien ([m m'a souvent soutenu, au milieu des

déboires et des fatigues de ma vie dé colonisateur, par ses bons con-

seils et ses lettres vraiment paternelles. Pour moi et pour les miens

sa mort a été un deuil de famille. »Ie respecte le vrai mérite et j'hiv^

nore la vertu partout (»ii j'ai le bonheur de les rencontrer : ce modeste

pionnier, ce travailleur infatigable, méritait sa place dans cet humble

opuscule dédié aux gens laborieux.

C'est donc une chose bien entendue: .Je conseille aux ouvriers et

aux employés belges de ne pas venir ici. Cela leur évitera beaucoup

de déceptions et à moi baaucoup d'ennuis. Au risque de méconten-

ler beaucoup de mes compatriotes, je dirai que pour ma part je préfè-

re les ouvriers canadiens aux ouvriers bMges : ils connaissent tiioins de

métiers, mais ils connaissent mieux leur métier.

JY

QT^ H] LLI^: SOMME FAUT-IL AUX CULTIVAT KH IIS POUR

VFNIll S ÉTABLIR AU CANADA?

.lai dit plus haut, qu'il faut au cultivateur belge <(u monts trois

mille francs pour s'établir au Canada. .)e parle de trois mille francs

</ l'arrivée an Canada et non al-ant de paifcr^ les frais de voi/age eu

Belgique. Pour réussir avec une somme si minime, il est nécessaire

que le colon ait bien du courage, que sa femme soit bonjie fermière et

qu'au moins un de ses enfants puisse travailler avec lui.
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Le cultivateur belge ne doit jamais s'établir, dès son arrivée au

Canada, sur des terres nouvelles, c'est-à-dire sur des terres entièrement

couvertes de bois.

Quand on ne dispose (jue d'uu petit capital, c'est-à-dire do )> à

5,000 francs, et qu'on a une famille nombreuse, on doit s'écarter des

grands csntres. Pour 1,500 à 2,000 francs on peut acheter un lot de

quarante hectares de ho\» avec une petite habitation, une grande, une

écurie et cinq ou six luctares de terres labourables.

Qu'on ne se le cache pas, il faut au colon belge beaucoup d-; cou-

rage pour s'établir sur une propriété de ce genre. Il se trouve au mi-

lieu de la foret et il se procure diffieiltmient les douceurs auxquelles il

s'est habitué dans sa patrie.

Mais, quelle récompense magnificiue s'il persévère î

Chaque arbre qu'il abat ou qu'il fait abattre agrandit son bien, sa

propriété, son domaine, Lo petit métayer d'autrefois est bi'^ntôt sei-

gneur et maître d'une grande terre, d'une vaste maison et d'un beau

troupeau de vaches et de moutons. Il a cheval et voiture et l'abon-

dance règne chez lui.

A ceux qui possèdent de cinq à dix mille francs, je conseille de

s'établir à une bonne lieue d'un giand ci^ntre. Ils achèteront pour 12

à 1400 piastres, (7 à 8,000 francs,) une propriété d'environ 80 hecta-

res, compo.sée de : Une maison d'habitation, une écurie, une grange,

une étable, cinq à six hectares de terres labourables, à peu près le

double de pacages et le reste en bois debout.

On psut quelquefois acheter une propriété très-bonne et bien si-

tuée pour une somme moindre.

On n'est pas toujours forcé de payer au comptant tout le prix

d'achat. Souvent il suffit de payer un tiers ou la moitié, mais alors

on est forcé de payer pour le restant de la somme des intérêts assez

f'ievés : au moins 6 pour cent.

En supposant que le colon possède de ci'jkj à douze milh: franco.

je lui eonseille de réserver da cette somnis au moins six cents pia5lr«»s.

et d'employer le reste au paiement total ou partiel de sa terre.

Il employera comme suit les 000 piastres (ju'il a tenues en réser-

ve. Il achètera :
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Deux chevaux 1 HO piastre?*

Troirt vache» 105 "

Instrument» aratoires 50 •'

Unecharette 85 *'

Meubles 100 ''

Vivres, graines, &c 100 " .

Pour frais imprévus 5(> "•

(JOO "

Kucorc une t'ois, on p ut réussir avec moins
; mais pour beau-

coup de colons ce serait mémo trop peu.

Souvent on peut acheter une ferme avec le mobilier, les instru-

ments aratoires, les récoltes sur pied ou rentrées et le bétail. Ceux qui

peuvent consacrer de 12^15,000 francs à un pareil achat, possèdent ain-

si d'ambléo tout ce qu'il faut pour " marcher rondement". Mais, je

le répètî. cis ([ui a plus d'iui[)'>rtance ici que l'argent, c'est le courage,

la persévérance et l'économie. Le travail est ici le meilleur et le plus

]»roductif dos caititaux : Jamais il ne manque de rapporter de beaux

intérêts.

Le bûcheron canadien qui possède 500 francs ue doute plus de

rieu ; il ira s'établir n'importe où, souvent à des distances énormes de

non village natal, et neuf fois sur dix il réussira.

Mais on n'en peut dire autant des Européens. Il leur faut une

terre défrichée en grande partie, une maison, des écuries et des gran-

ges toutes prêtes, et il leur faut surtout une anuéi' d'apprentissage.

Cela ne s'obtient pas sans argent.

C'est donc une chose entendue : on n'obtient rien poui- rien ici ; il

faut de l'argent, pas trop il est vrai, et il faut surtout de l'énergie.

Au bout d'une couple d'années le colon intelligent et courageux cons-

tate avec plaisir que .sa position est beaucoup plus belle qu'elle ne se-

rait en dix fois plus de temps au vieux pays.

J'ai dit dans une de mes brochures que les familles nombreuses

réussia^ent mieux que les autres. Cela ne doit pas être pris à la lettre.

Il faut qu'il y ait des travailleurs parmi les membres des familles agri-

coles et l'on ne doit pas se tromper comme un brave homme qui arriva

ici dernièrement avec huit tout petits enfants et qui me dit :
'* Vous-

demandez des familles nombreuses, en voici une."
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(^' boiih«»QUU'î eût bien t'ait dt; laisser graiiJii- un \wn ses liéivticrs

avant de voiili/ir on tV.ro des (lôfiicheurs. JespùM t-opoiidant «{u'il se

tirera d'atiaire, car jo lui ai trouvé un protecteur drvoui' ; mais je nu

conseille à personue d'imiter son exemple.

Il est très-utile aussi, pour ne pas dire nécessaire, de eunuaitr**

la langue français'. L'anglais surtout est d'une jrrande utilité, quand

Hii veut s'établir dans une autre contrée <|ue la j»riivince de (Québec.

DANSQIJKIJ.K IWHTIK 01' OANAIU DOIT-OX S KTAHLIH.^

V^oil.i une question à laiiuelle je ni' ré-ponds pas volontiers, car on

j»eut réu.ssir à pju ]>rès partout. Pour moi. je me suis ti.xé dans les

tJantous de l'Kst et je n,i le regrette pas. Si j'avais de la fortune, j'i-

rais mj ïiKi'V au Manit »ba o:i iuix envintns du FiHC St. Jean. Si j'é-

tais jardinier ou surtout p/ipiaiérist.i. je rlonuerais la préCéreiiee, aux

environs de Montréal, do Winnipey'. d'Ottawa ou de Québec. Si j'é-

tais industriel, je ci>uiiuenc 'rais, avant de b.Uir uinu usine, jtar ache-

ter n'importe où, bien entendu pas loin d'un chemin do fer ou d'un.

c(mrs d't;au, do jj;iMnls b )is qu ! je «liviserais en lots
;
je défricherais

([uelcjues acres dj chaque lot et j'y construirais des habitations ouvriè-

res. De cotte manicro. je pourrais vendre à crédit à mes ouvriers une

habitation et uu lopin de torro, ce qui .serait un excellent moyen de •

leur faire aimer leur nouvelle patrie.

Au p3tit cultivateur, je conseilhî les Cantons de l'Kst. On y
trouve facilenunt des terres en partie défrichées, et. par con.séquent, de

r(K'cupation et des ressoun-js immédiates. Quand (m a amassé un

peu d'argent, étudié le pays et appris à connaître le système canadien

pour la culture et les défrichements, on peut aller se tix.-r partout. Ou
réalise toujours un bénéfice .sur la vente d'une terre améliorée, et dans

un pays au.ssi vaste que le Canada, on trouve sans peine à acheter une

nouvelle propriété.

J'ai parlé, dans mes brochures publiées l'an dernier, des Moulins-

Nantais, au bord du Lac Mégantic.

Le Directeur de cette usine, M. Chicoyne, chef de la Colonio-

nantai»e, a fait cette année un voyage en France et en Belgique. Le
siège de la société qu'il dirige est à Nantes, en France. Il voyageait
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on ooinpapnie de M. (al>aiitt avocat, et iiicuibic do la «ociôt«5de Coloni-

iiation.

Ces tncsHieurs ont reçu partout lo meilleur aoeueil. Je suis per-

fluadé qu'ils feront tout ce qui sera en leur pouvoir pour venir on aide

aux colons belles qui s'adresseront il eux et se nuttront sous leur pro-

tection.

Ceux ((ui, avant de partir, désirent prendre de plus amples infor-

mations au sujet de la provinoe canadienne î\ laquolle ils doivent don-

ner la préférence, feront bien de s'adresser à M. le Mini.stro de l'agri-

culture à Ottawa, ou au même Ministre lY Québec. Ces messieurs

ieur enverront tous les renseignements désirables et même des cartes

<lu pays. On peut aussi se procurer mm frais des brochures triVuti-

les chez M. Richard Berns, avenue du Commerce 132. «Y .\nvers.

Ou peut aussi m'écrire.

{h\ mot encore au sujet de l'établissement des colons belges au

Canada. Souvent des cultivateurs m'écrivent pour me prier de leur

acheter dts fermes. Voilà une mission dont je ne veux plus me char-

ger. 11 vaut mieux que l'émigrant vienne ici, s'informe, juge, compa-

'•e et n'achète qu'après avoir vu.

Ceux qui passent une annéi; ici avant d'acheter ne sont pas les

moins sages. On mat son argent îY la banque et on lo retire quand

un bon placement .se présente.

S'il arrive capendatit <|ue des défricheurs canadiens viennent m'of-

i'rir d.'^:' iTT'î^, j" veux b'en les montrer gratuifemmt anx Belges q'ii

arrivent ici.

Mais dans ceci, comme pour la grande détermination—le départ

vers le pays lointain—^je ne prouds aucune responsabilité. On me

croira ou on n^ m3 croira pas, on restera en Europe ou on viendra ici.

on réus^iira ou ou ne réussira pas Je ne m'engage à rion, je ne de-

mande aucun.» récomponse. je n'écouterai aucune plainte.

Je souhaite aux colons courage, persévérance et économie
;
je

leur souhaite joie et bonheur Mais ils auront la bonté de cher-

cher à posséder toutes ces qualités et à obtenir le succès le tout

sans mon intervention.

J'écris cette brochure; parcî qu'il ma plaît do l'écrire, sans rece-

-\yoir des ordres de qui que ce soit. Je puis prouver tout ce que j'a-
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ViUii'i'. mai» li; succùs diipt'iiil des colons t'iix-UM'iiu-s »( non de moi.

Tout Ci: (juc je puis, c'est do fairo des vd'ux pour leur bonheur. Le

reste f.at leur affairi; et celle de la Providoncc. (]ui n'abandonne

jamais les f'aniilleg honnêtes et laborietises.

VI

(n)MMKNT DOFT-UN V()VA(iKK?

Lo prix du voya;.^e d'Anver.s à Qudbijc ou à Halifax, est d'onvi-

voii 120 fVancis par adult", en troisième ca})ine. Pour les enfants de I

A do\i7i3 ans, on paye (50 francs. On ne paie rien pour les nourrissons.

Km second'-! classa, le prix est du double X [tou près.

En première criasse, on paie au moins 100 francs par adulte.

Je ne garantis pa-< l'exactitude de ces chiffre»* (|Uoi(jue je les croie

exacts.

Chaque voya_.;eur alult.; a droit au transpi)rt gratuit de 150 kilo-

<;raiumes de ba<:;a,iLçe8.
^

Lj voya;.^i! dure environ (|uatorze jours, tout compris.

On ne doit pas sommer à expédier ses meubles. On m.t dans des

coffres (lès solides, le lin^i, les vètjmonts et le-^ p.>tits ust.nsiles de mé-

nage ([Uj l'on enibalKî facilennnt. de rcLiomman le aux colons de ne

p:n S3 H.n-vh' d; cjffi'J-» tr.)p <.çrau Is : un m'-tri! de long, et cinquante

coutim''trjs d ; larg; et dj hiut, voilà de bonn >s dimensions. Il faut

(|U ! les c:)ffres s'ouvr.ïut fa>.;ilomont pour les visit.is d ! la douane. Oti

ne peut prenlre avjc sol bîaueoup dj liqueurs, de tabac ou de cigares.

(Jeux qui cherchent à j)as.ser de la poudre ou d'autres matières infla-

mables, st.nt sévèrement punis.

Pour tous les autres renseign jmcnts. on peut m'écrire p.;ndant

mon séjour en Belgiqu ', en envoyant les lettres chez M. Charles

Wulffaert, négociant en Marbr.'-;, rue du Télégraphe 15-17. à Bruxelles.

Sherbrooke, 31 décembre 1883.

Cl. Ykkkmxs.
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Le but de cette brochure étant de donner aux émignints les mcil-

leu-'s renseignements au sujet de la possibilité de s'établir avan-

tageusement au Canada, je crois utile d'ajouter ici quelques ex-

traits d'une brochure écrite par un partisan de la colonisation.

Ce sera, en atttMidant mieux, une réponse à certain valet de plu-

me, qui appelle les colonisâtjur< ''d'aimables farceurs et des faiseurs de

dtipes."

H y a treize ans, Sa Orandeur Mgr. Taché, dont le nom et le«

«puvres sont impérissables, écrivait dans son Esquisse, du, \ordOi«'sf :

" La lar^reur de ce pays, de l'ouest à l'est, est, en chiffres ronds,

de 1200 milles anglais, et sa longueur, du sud au nord, est de 1500

milles, donnant l'immanse supin-ficie de 1,800,000 milles carréi Si

l'on compare cette immensité de terrain à lexiguité de celui qu'occu-

pent quelques-unes diîs plus puissantes nations du monde, (m est frappé

du contraste, et l'on se demande tout naturellement si ces vastes solitu-

des doivent toujours rester dans l'état où la Providence les a tenues

jusqu'à C3 jour. Isolé dans C3s déserts sans bornes, on se prend sou-

vent à écouter si le bruit et l'agitation du monde d'outre-mer, si l'agi-

tation plus fébrile, si l'ambition plus hardie de la grande république

oisine, si la création de la puissance du Canada ne produiront pas ici

uu écho puissant. Nos belles et grandes rivières, nos lacs immenses ne

port jront-ils jamais ((ue le léger canot d'écorcc du sauvage ou la barge

aux lourdes ram js du commerçant de fourrures ? Los ressources agri-

coles de ce pays, ses ricliessos minérales, les trésors que renferment ses

forêts ou S3S eaux sont-ils d.;-itinés à n'être jamais connus ni appréciés

à leur justi valeur ?"

L^rsqu; le véaéiMble apôtre do la Illvière Rouge demandait ce

qu'allait devenir un pays aussi va-it^, aussi productif, l'avenir devait

bientôt lui répondre. En effjt, dès l'année suivants, le Canada déci-

dait ^\^ s'annexer les territoires du Nord-Ouest dont nos hommes d'E-

tat avaient pu entrevoir les inépuisables res.sources. Aujourd'hui,

c'est-à-dire après dix années seulement, le grand Occident Canadien

est connu partout
; et le bruit de cette découverte d'un monde ignoré

trop longtemps a eu de l'écho jus ju'au delà des mers. ],a mère-patrie.
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qui avait abandonné des possessions, dont ollo ne connaissait pas la

aieur, au contrôle é^oi>»te d'uiio compagnie de négociants, sait aujour-

d'hui les apprécier. Et un da ses premiers hommis d'Etat, l'illustre

Disraeli, a prononcé à ce sujet un disconrs qui eut du retentissement.

Nos voisins, qui ne semblaient pas mOme soup(.*onner l'étendue

des richesses ([\i:' nom possédion-s l;\-bas. se sont émus des révélations

de la publicité. Ils ont compris qu'ils étuiont m îiiacés de la concur-

rence, sur les marchés étian:^-^rs, d'un rival (jui deviendra puissant, et

nous voyons déjà les principaux centres du commerce : Xew-York,

Chicago, Milwaukee, Saint-Paul, s'inijuiéter à bon droit de la révolu-

tion économique qui se prépare.

On estime (ju'il se trouve dans les •' solitudes sans bornes " dont

parlait avec enthousiasme lord Baaconsfield, à peu près 200,000,01K»

d'acres de terre arable. La culture d'une partie seulement de ce ter-

ritoire nous permettrait donc de lutter cvec les Etats-Unis pour le

commerce des grains. Calculons, en eflFet, ce que rapporteraient, par

exemple, 5,000,000 d'acres de blé, avec un rendement de 25 minots

par acre, et cela nous donnera une idée de l'avenir de ce pays, au

point de vue agricole.

Durant le cours de l'été dernier, plusieurs délégués des diiFérents

points du Royaume-Uni (mt visité le Canada, et tous furent émerveil-

lés des ressources immenses de son " Far-West.
"

M. de Laloade, chargé par la Société Centrale d'agriculture de

la Seine-Inférieure d'étudier les conditions agricoles du Canada, disait

en présence d'une assemblée d'élite :

''J'avoue (jue, comme agriculteur, le Far-West a été un specta-

cle merveilleux pour moi. Quelle prodigieuse fertilité et quelle im-

mense étendue !

Je ne vous parlerai ni de Winnipeg qui avait Î'OO habitants il y
a 14 ans, et qui est maintenant une des villes les plus importantes du

Nouveau-Monde, ni d'Emerson, hi nouvelle ville frontière, oui vit en

UD an ses terres centupler de valeur ; mais dans le désert que j'ai par-

couru et que le chemin de fer sillonnera demain, que de richesses agri-

coles enfouies vont s'offrir aux colons, que de villes vont s'élever com-

me par enchantement sur ces rivières, aux bords de ces lacs encore

sans noms ! Est-ce que mou imagination va trop loin ? Los Mennoni-
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tes sont là pour me répondre et pour me dire ce que peuvent l'associa-

tion et le travail.

'• Venus de Russie, il y a cinq ans à peine, presque sans argent,

ils on*; maintenant de magnifiques récoltes, de gros villages reliés par

des ponts et des routes. Ils sont riches, tous ! Leurs terres ont plus

que décuplé de valeur. Et quand vous leur demandez comment ils se

trouvent au Ma*^ itoba, ils vous répondent tous par cette phrase bioa ra-

re : Nous sommas contents de notre sort et du gouvernement.'

LA PROVLNCE DT^ MANITOBA.

Déjà une partie de ces vastes territoires est organisée en Province

sous le nom de Manitoba.

Cette Province étant presque à égale distance de l'Atlantique et

du Pacifique, de l'Est à l'Ouest, de l'Océan Arctique et du golfe du

^[exique, du Nord au Sud, elle occupe le milieu du continent.

Elle est sous la môme latitude (juc la Belgique et qu'une partie

de la Prusse et de l'Autriche.

L3 Manitoba et les territoires environnants, à l'Est des Monta-

gnes Roeiieuses, ressemblent sous beaucoup de rapports à l'Allemagne

et à la Russie.

Le Manitoba est sur la ligne du chemin de fer (|ui relie l'Océan

Atlanti(jue à l'Océan Pacifique. Et ctla non-.seulement parce que

c'est le chemin le plus court, mais aussi parce que c'est le seul endroit

on il soit possible de franchir les Montagnes Rocheuses. Les hauteurs

que l'on a à franchir dans ces endroits sont de moitié moins élevées

que celles qui s'élèvent entre Chicago et San-Francisco, et qui ont été

franchies par le Union and Cantral Pacific Railway.

Le chemin de fer du Pacifique Canadien, au lieu de passer com-

me les lignes rivales des Etats-Unis au milieu du grand désert améri-

cain, a l'avantage de traverser les contrées connues sous le nom de

Zone Fertile, (Fertile Bdt.)

De plus, le Manitoba est le centre de la navigation intérieure

dans l'Amérique du Nord.

Winnipeg, capitale de ce.te province, est bâtie sur une langue de

terre au confluent de l'Assiniboine et de la Rivière-Rouge. La pre-

mière est navigable sur une longueur de plus de six cents milles, (m\-

a

efl
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le kilomètres). La Rivièro- Rouge, qui prend sa source dant* l'Etat

du Minnesota, est d«^jà navigable sur un parcours de 440 milles, (734

kilomètres,) à pai'tir de Moorehead avant d'atteindre la ville de Win-

nipeg; de là. elle poursuit son cours jusqu'au lac Winnipeg, lequel est

d'environ 300 milles, (500 kilomètres,) de long. Elle reçoit aussi le«

eaux de la Sa.skatchewan, rivièro navigable depuis quelques milles de

son embouchure jusqu'au pied des Montagnes Rocheuses. Pour les

besoins du moment, on a établi une ligne de frcnmcays pour parcourir

la courte distance qui sépare la partie navigable de cette grande riviè-

re et le lac Winnipeg. Ce système de communication par voies d'eau

est un des caractères physi([ues les plus remarquables de l'intérieur du

continent de l'Amérique du Nord. La longueur totale des rivières

est d'environ dix mille milles, (lO.fiOO kilomètres.) dont trois ou qua-

tre mille milles .sont navigables pour les bateaux à vapeur.

CLIMAT.

Le climat de Mauitoba est décidément chaud en été et froid eu

hiver.

Bien des colons, partis d'autres points du Canada, préfèrent beau-

coup le climat de cette province et le trouvent plus agréable. Il est

sans aucun doute un des plus salubres du globe.

La pulmonie, la consomption et les autres maladies des poumons

n'y sont pas natives. Les fièvres de toute sorte .'^ont presque inconnues.

L'épaisseur moyenne de \tx neige dans les prairies ne dépasse pas

dix-huit pouces : les chevaux du pays sont souvent lais.sés en liberté

tout l'hiver. Avec leurs pieds ils enlèvent la neige qui recouvre l'her-

be et trouvent facilement leur nourriture. On cita même des cas où

les bûtes à cornes ont été laissées en pâturage tout l'hiver.

La neige di.<pariît et le labour commence du premier à la fin d'a-

vril, dix à quinze jour.s phis de bonne h?ure quj dans la région de l'Ot-

tawa. Les longues et chaudes journées d'été amènent si rapidement

toutj la végétation à maturité que les mois.sons se font au mois d'août.

Les jours sont chauds et les nuits fraîches. Les mois d'été sont : une

partie du mois de mai, juin, juillet, août et une partie de septembre.

L'automne commence vers le 20 de .septembre et dure jusqu'au mois

de novembre, époque où les froids réguliers commencent et l'hiver pro-

prement dit se continue jusqu'à la fin de mars.
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Eii UQ mot, le climat es^t plutôt ce ((u'itii pourrait appeler couti-

Heutal et sec au lieu d'être humide comme dans les pays côtiers, et

nous donne une idéu» do co qu'en Europ3 on appelle le " ciel d'Italie,"

avec cep;iudant asn 'Z de plui", au printemps et k Y6t6, pour les besoin?»

de la végétation. L ; Mmitjba <îst exposé aux gelées du printemps,

mais cet inconvénient lui est commun avec la plus grande partie de

rAraéri({ue du Nord. comi»rv'nant toutes les autres provinces du Cana-

da et le Nord des Etats-Unis. D'ailleurs de telles gelées se fout sentir

même dans les pays anciens de l'Europe. En France elles ont parfois

causé de graves dommages aux vignes.

Du reste ces geléjs du printemps n'ont pas encore nui aux récol-

tes de froment dans le Manitoba.

J)ES PRODUCTIONS.

On peut dire <(ue le Manitoba est surtcmt propice à la culture du

blé. Blodgett, l'écrivain américain bien connu, dit que '' le bassin de

" "Winnipeg produit proportionnellement plus de blé que tout autre

" partie du continent américain, et peut-être du monde entier." Le

climat et le sol dont il sera parlé spécialement ci-après, sont tous

deux extraordinairement favorables à la culture de cette céréale im-

portante. Ce blé pèse ordinairement de (12 à GO livres par boisseau.

La moyenne du rendement est de 25 boisseaux par acre, mais les ren-

dements plus considérables sont très communs. On cite un grand nom-

bre de cas où plus de 40 boisseaux ont été récoltés sur un seul acre.

Le blé du Manitoba est plus pesant que celui des autres parties du con-

tinent ; il obtient aussi un meilleur prix sur le marché en raison de sa

nature dure et cassante qui le rend plus propre aux nouveaux procédés

de mouture.

L'avoine, l'orge et en général toutes les céréales viennent en abon-

ce et sont de la meilleure qualité. Certaines espèces de blé-d'Inde et

de ma'ïs parviennent à maturité, mais le pays n'est pas très favorable

à cette sorte de grain. A la dernière Exposition Inter-Provinciale à

Ottawa, on a pu cependant admirer de magnifiques échantillons de

mais récoltés au Manitoba.

Les patates et autres plantes de ce genre viennent en grande abon-

dance. La patate surtout y atteint des dimensions presqu' incroyables

V •



-27—

V »

et elle ne îse recoiuumude pas moins par ses quiiliti's (juo par sa «gros-

seur.

Tous les légumes viermeiit hieii ; et les tomates et les melons mû-
rissent en plein air. Et ceci p>.'ut être noté comme un fait climatéri-

que important, car tout en faisant voir la chaleur des étés de ce pays,

il montre en même t.'mps sa supériorité, au point de vue de l'horticul-

ture, sur le climat de l'Angletjrre où cjs fruits ne parviennent pas ù

maturité sans le secours de serres.

Le houblon croît à l'état t^auvage eu grande abondance.

Le pays se trouve dans des conditions extrêmement favorables à

la culture du lin, et cette plante, avec les manufactures qu'elle nécessi-

te, deviendra j)rochainement une industrie iuq)i)rtante pour le Nord-

Ouest. Les Mennonites ont déjà c(mimencé à la cultiver en grande

quantité et ils en exportent la graine sur une grande éclit;llc.

On y trouve en abondance toute sorte de patits fruits, tels que

groseilles, fraises, framboises, etc. Jusqu'à présetit la pomme y est

très peu cultivée et l'épreuve n'est pas suffisante pour déterminer d'u-

ne manière définitive si I) pays est favorable à la culture de ce fruit.

On la cultive cependant avec avantage dans h Minnesota où mûrit

aussi le raisin, et tout porte à croire que le climat du Manitoba est

ausbi propice que celui de c t Etat.

Les arbres croissent le long des rivièros tt des cours d'eau. Tls

pousseraient rapidement dans les prairies sans les incendies qui y pas-

sent périodiquement. Les principales espèces de bois sont: le cliêDc.

le frên\ le tilleul. 1- peuplier, l'orme et l'ép'nett'. Il y a assez de

bois pour les besoins actuels d î la province et à mesure que la popula-

tion augmentera on pourra facilement faire venir du charbon de terre

(qu'on a déjà commencé à extraire à la rivière Souris), soit par eau

ou par chemin de fer. des districts situés à l'Ouest du territoire. On

peut aussi se servir de la tourb-. A l'exemple des populations des

steppes de la Russie et de la Lombardie, les Mennonites se servent de

paille pressée commis combustible. Les arbres croissent très rapide-

ment, et dans les endroits colonisés les jeunes arbustes sont protégés

contre le feu des prairies.

Il est très facile d'élevcr des animaux dans l(!s prairies, et ils de-

viennent parfaitement gras à l'aid j du pâturage seul. Ce climat sec
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est favorable îi l'élevage des moutons, et ju8:|uïi prdseat on no counait

aucune espèce de maladie parmi uettj classe d'animaux. On dit de

plus que la chair des animaux des prairies est préférable à celle des

animaux élevés dans les étables, dans l'Est ou dans la mère-patrie.

Les herbes cultivées telles que le trèfle, le mil, etc., viennent trè&

bien, mais on les cultive très peu, vu la grande abondance du foin na-

turel.

Le gibier de toute sorte est en abondance, surtout le gibier à plu-

me. Les poules de prairies, les canards et les oies s'y voient en quan-

tités innombrables.

Les lacs et les rivières fournissent abondamment des poissons de

plusieurs espèces. Le poi.sson blanc, surtout, est un produit de gran-

de valeur au Nord-Ouest. Le eut Jifh devient très gros et est très esti-

mé comme aliment.

BON CONSEIL.

Il y a un conseil d'une très grande importance que nous devons

donner aux émigrants, c'fts< d'être bien attentifs à adopter hs méthodes

dont la sagesse et les avantages ont été démontrés par Vcocpériencc, et

non pas de perdre leur temps à vouloir implanter dans un jeune pays

les coutumes <t les usages de leur patrie. Par exemple, pour ce qui

regarde le labour des prairies, la méthode suivie dans le Manitoba est

bien différente de celle des autres pays. Les prairies sont couvertes

d'un gazon très dur qu'il faut détruire pour rendre le terrain propre à

la culture. L'expérience a prouvé que la meilleure manière est de ne

labourer <iu'à une profondeur de dtux pouces et de retourner un sillon

de 12 à 14 pouces de large.

Tout labour fait avant la mi-juin doit être semé en avoine, en lin

ou en ponmies de terre. Le colon pourra ainsi s'assurer d'une récolte

et préparer eu môme temps sa terre pour les récoltes suivantes. En
conséquence, l'immigrant doit, autant que possible, arriver au prin-

temps pour opérer ce labour en temps opportun. Après la mi-juin

l'immigrant devra renoncer à la récolte de l'aniiée, mais pourra em-

ployer le reste de la saison à faire ses constructions, préparer ses ins-

truments et ses plans d'opération pour la campagne suivante. De fait^

les mois de juillet et septembre sont très propres pour arriver au pays,

V »
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faire le choix des terres et ado])ter les démarches nécessaires à une ins-

tallation.

Cet automne, on a récolté 4U ou 50 rninots d'avoine sur une terre

labourée au printemps de la même année. Un colon pourra parfaite-

ment récolter quelque chose sur une terre labourée en mai ou pendant

un autre mois. Lorsque le gazon est bien détruit, la terre devient

molle et friable. Los gelées d'hiver semblent avoir pour effet de pul-

vériser la terre et de suppléer grandement aux travaux de l'homme.

Il est arrivé quelquefois que des colons des vieux pays, habitués

au labour profond, ont essayé ce système au Manitoba, au mépris des

<îon8eil8 de leurs devanc iers. Ces hommes ont appris h devenir plus

sages, par les désappointements cruels qu'ils ont éprouvés. Cela leur

a servi de leçon, mais elle coûte si cher qu'il vaut mieux s'en dispeusor.

Avant que les prairies n'aient été labourées, le gazon est très dur

et trùî difficile à briser, mais les années suivantes le labour devient

très facile, vu la friabilité du sol ot on emploie alors avec avantage

les charrues à plusieurs socs.

En conséquence des difficultés que présente le premier labour, il

est plus avantageux au colon de se servir de bœufs que de chevaux,

surtout si l'on considère que les chevaux soumis îY un ouvrage fati-

gant sont exposés à devenir malades, s'ils ne sont pas habitués à la

nourriture et au climat du pays. Un correspondant, engagé depuis

longtemps dans de grandes opérations agricoles, donne ainsi le résultat

de ses expériences : ''.rai examiné la somme d'ouvrage faite par les

" charrues de diffi^rentes grandeurs, et voici le résultat (jue j'ai obtenu

" après des examens nombreux et attentifs. Premièrement, la char-

'' rue de dimze pouces trace un sillon de 11^ pouces environ, dix sil-

" Ions mesurant de î) pieds (5 pouces à 9 pieds 8 pouces. La charrue

" de 14 pouces creuse un sillon de IH pouces en moyenne, et la char-

'"
r^JL^': de 10 pouces, un sillon d'environ 15 pouces. Comme nos sil-

'• Ions ont exactement deux milles de longueur, d'après mes calculs,

*' trois charrues de 12 pouces, laboureront 5 acres 147 perches, ou

" chaque charrue, 2 acres moins 4^ perches par jour. Six chevaux

" ou deux charrues de 14 pouces, laboureront 4 acres et 52 perches

" par jour. Deux charrues de IG pouces, avec trois chevaux chacune.

'• feraient 5 acres par jour, laissant en faveur de la charrue de douze
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" pouces, une diflFércnce de ^ d'acro. Les trois charrue)^ de 12 pouce*

* exigent un homme do plus, mais son salaire est plus (jue compensa

'' par les § d'acre labouré." On doit remarquer cependant que de»

chevaux nouvellement importés dans le Manitoba ne sont pas eu état

«le résister pendant deux mois à un travail aussi fatigant que celui

«lont parle le correspondant dans la lettre que nous venons de citer.

(ÏVst pour cette raison qu'il est plus avantageux de se servir de bœufs

qui ne sont pas exposés aux uicnies inconvénients. Le même corres-

pondant ajoute qu'une paire de b<cufs peut labourer un acre et demi

par jour, et cela tous les jours, tout en ne nécessitant que tr«is peu de

dépense pour leur nourriture. Les gages d'un homme pour les con-

duire sont d'environ trente piastres, ou 150 francs par mois sans pen-

sion.

ÉLKVAGK DES ANIMAI X.

Tous ceu.t (|ui ont pu admirer les immenses prairies qui se dé-

roulent il pert'j de vue dans les territoires de l'Ouest s'accordent à dire

que c'est le j>ays où l'élevage des animaux peut se faire avec le plus

de succès et le moins de frais. De bonne heure, au printemps, les

troupeaux quittent l'étable pour se répandre dans la plaine oi\ crois-

sent, eu grande variété, les hautes et grasses herbes. (Il en a été ex-

posé, à Ottawa, près de 20 échantillons.) Et durant la belle saison,

c'ost-iV-dire du 15 juillet au 15 septembre, le cultivateur coupe le foin

dont il a besoin pour l'hiver, sans avoir rien à débourser.

A l'automne, les animaux sont dans la meilleure condition possi-

ble, et la saine température de la froide saison favorise auasi leur dé-

reloppement.

Jusqu'ici l'on a trop négligé ce genre d'industrie, qui u'ssure un

bénéfice considérable. Des milliers d'animaux—chevaux, bestiaux,

moutons, cochons—sont expédiés chaque année des Etats voisins

de la république, et il faut que le commerce soit bien lucratif pour

qu'il y ait profit à envoyer de nombreux troupeaux, du Montana par

exemple. Un Canadien Français, M. J. Demers, qui habite ce terri-

toire américain, en a amené plus de 1,500 au Manitoba, et il y trou-

vait son compte.
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A ce propos, les dirccttîurs de la SoriéU' d sif^ricultuie provineiftle

di8aicnt dans leurs rapports :

• Tl serait tort à désirer que l'on s'occupât davantage de l'élùrc

des bêtes à cornes, cochons, moutons, vu que les besoins des nouveaux

(îolons, les parties d'explorattiurs, d'arpenteurs et autres, au service du

jçouvemement, la police du Nord-Ouest, devront rendre le marché Iwal

très profitable durant plusieurs années.""

'' Les prairies, dit M<j;r. Taché, ont de (juoi nourrir un nombre

intiui do bestiaux, nofi-soulement :Y cause de leur étendue, mais aussi

par la nature même de la richesse de leurs produits, «jui valent les

meilleurs prés de trèfle."

'• Les animaux de boucherie s'enj^raissent dans les prairies natu-

relles sans aucun secours; et quand l'animal est daiis des (ronditions de

santé, il atteint assez rapidement un éttit qui le rend digne des meil-

leurs marchés."

Le vicomte Milton et le Dr. W. Ohealde, qui ont traversé les

Montagnes Rocheuses, disent aussi dans leur ouviage. publié en LS(ît) ;

•• Nous avons lâché nos <-hevaux, au débit de l'hiver, à la Helle

Prairie. Bien qu'ils eussent été fort maigres quand la neige avait

commencé à tomber, ils étaient devenus de vraies boules dégraisse. La

pâture est si nourrissante, (juc même en hiver, où. ils ont à chercher

leur nourriture sous la neige, les animaux engraissent rapidement,

pourvu qu'ils trouvent des bois où s'abriter contre les rigueurs de la

température.

•• Les vaches laitières et les bœufs de trait, près de la Rivière-

llouge, .sont dans une condition presque aussi belle que celle du bétail

nourri dans les étables et amené à l'exposition de Baker Street."

Le gouvernement aifern»e dt;s terres à foin de 40 acres, ainsi que

des pâturages, pour faciliter, sans doute, l'élève des animaux,—exploi-

tation qui deviendra bientôt une des plus importantes.

Qui a foin, a pain dit \g proverbe. Ce n'est pas seulement du

pain, mais aussi de la viande, du lait, delà laine et du travail.

Le rendement du foin est très considérable."
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Je n'ai pas encore eu le tomp» de visiter, comme jo le voudrais,

le fertile Manitoba. Mais jo ne crains pas de recommander ce pays
aux grands propritîtaires, lorsque des hommes respectables comme
Monseigneur Taché, le missionnaire infatigable, en disent tant de
bien. Le témoignage de ce saint prôtre qui a vu, de ses yeux vu,

vaut certainement celui de certains écrivains qui, sans quitter le coin

de leur feu, envoient aux journaux cette phrase superbe :
" N'écoutea

pas les colonisateurs.''

On devrait avoir le courage " d'aller voir ' avant de critiquer.

-^ ^-hi'^^-̂ *-
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